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Prologue

1995

À la lueur vacillante des chandelles, la pièce avait tout d’un décor de cinéma reconstitué autour de cinq femmes heureuses de se retrouver. Alors qu’une petite bonne remplissait maladroitement le verre de l’invitée d’honneur, un éclat étrange brilla dans le regard de cette dernière. Elle hocha la tête en souriant, donnant l’impression de savourer chaque instant de cette curieuse réunion amicale. Elle attendait la suite. Ses compagnes avaient une intention cachée ce soir-là, le premier depuis sa sortie, et la nature suspicieuse de Dolly Rawlins se réveilla.

*

En quittant la prison de Holloway ce matin-là, Dolly ne s’attendait pas à voir une Mercedes noire ronronner devant l’entrée principale. Au moment d’ouvrir sa portière, le chauffeur lui avait tendu une invitation : des « amies » l’attendaient à l’heure du dîner dans le manoir de La Grange. L’écriture était celle d’Ester Freeman, qui avait brièvement séjourné dans une cellule voisine. Dolly avait pris place dans la voiture tout en sachant qu’elle commettait une erreur. Mais comme elle n’avait nulle part où aller…

La nuit tombait lorsque la Mercedes s’était garée sur l’allée gravillonnée du manoir et une lueur rassurante s’échappait des fenêtres. Je reconnais bien le côté théâtral d’Ester, avait pensé Dolly. En atteignant la porte, elle savait que cette mise en scène visait surtout à dissimuler le piteux état du manoir. Ester tout craché.

Une jeune fille en tablier avait écarté le battant et Dolly avait reconnu derrière elle la belle Ester Freeman, debout au pied du grand escalier, dans une pose étudiée.

— Ma chérie, s’était-elle exclamée de sa voix rauque en tendant les bras à son invitée. Quelques vieilles amies qui te doivent beaucoup sont venues fêter ta libération.

Elle s’était tournée vers la bonne.

— Angela, va annoncer aux autres que notre invitée est là.

Puis elle avait reporté son attention sur Dolly.

— Suis-moi…

À l’étage, dans la grande chambre éclairée à la bougie, une ravissante robe en velours attendait Dolly, accrochée à la porte du dressing. Un châle l’accompagnait. Sur la commode étaient posés des accessoires de maquillage et de coiffure, un peignoir était étalé sur le lit. Dans la salle de bains voisine avait été coulé un bain.

Ester avait tendu à Dolly une flûte de champagne.

— Prends ton temps, Dolly.

Une heure plus tard, Dolly se retrouvait dans la salle à manger où l’attendait une longue table couverte de plats de viandes et de légumes, de sauces, de pain, sans oublier du vin à profusion. Cette fois encore, la magie opérait grâce à la pénombre. Avec son piano, la pièce vieillissante paraissait somptueuse à la lueur du feu qui crépitait dans l’âtre et des bougies disposées sur le manteau de la cheminée.

Tandis que la domestique emplissait les verres d’un champagne délicieusement frais, Dolly avait étudié les « amies » réunies à l’occasion de ce dîner de retrouvailles.

Ester Freeman, installée en bout de table, trinqua de façon canaille avec sa voisine. Tous les ports sont accueillants par gros temps, se rassura Dolly. À l’époque de son incarcération, Ester avait jeté son dévolu sur une partenaire sexuelle dès son arrivée, et c’est ainsi qu’elle avait connu Julia. Cette dernière, médecin de profession, avait été condamnée pour avoir établi de fausses ordonnances afin de financer son addiction à l’héroïne.

À la droite de Julia se trouvait une autre détenue, Gloria Radford. Bruyante et vulgaire, elle portait ce soir-là une robe léopard moulante et débitait une blague salace de sa voix rocailleuse. Dolly croyait se souvenir qu’elle avait été condamnée pour trafic d’armes.

Dolly, achevant son tour de table, posa son regard sur la jolie femme assise à sa gauche. Sans se souvenir des raisons qui avaient conduit Connie Stevens en prison, la prostitution sans doute, elle savait que celle-ci passait son temps à pleurer en clamant son innocence. Plantureuse, Connie avait des cheveux blond platine à la Marilyn Monroe dont elle possédait la moue aguicheuse.

Gloria acheva de raconter sa blague et un éclat de rire général, trop bruyant pour être sincère, secoua l’air de la pièce. Dans le silence retrouvé, Ester leva sa flûte en l’honneur de leur invitée, aussitôt imitée par ses compagnes qui l’observaient en coin.

Dolly fit des yeux le tour de la table, un sourire aux lèvres. Elle n’avait pas la moindre idée de ce que ces anciennes compagnes d’infortune lui voulaient, mais rien ne pressait. Elle avait passé sa vie à attendre.




1

Aujourd’hui

Rose Cottage était inoccupé depuis huit mois. Une maison proprette à la façade de pierres blanches soulignée par des poutres noires au-dessus de la porte principale et de ses cinq petites fenêtres. Trois à l’étage, deux au rez-de-chaussée. Le lierre avait entièrement recouvert le pignon ouest de la maison, le plus abrité, au point de soulever les ardoises du toit. Le mur était nu du côté opposé, ses pierres lissées par les tempêtes hivernales descendues des collines voisines. Vu sous un certain angle, le cottage donnait l’impression de pencher à gauche.

Il s’agissait d’une ancienne ferme, à en juger par la présence d’une grange et d’écuries, mais les terres avoisinantes avaient toujours été sauvages. Seul l’espace situé face à la porte d’entrée avait été domestiqué, des allées circulant autour des massifs de roses. Celles-ci, pourtant laissées à l’abandon, rappelaient combien le lieu avait été charmant autrefois.

À l’intérieur, le mobilier avait été rassemblé au centre du salon, face à la cheminée. Une lourde commode et deux étagères à livres encadraient un canapé deux places en crin de cheval sur lequel étaient empilées quatre tables basses. Une partie des livres retirés des rayonnages avaient été éparpillés au-dessus de ce bûcher précaire, les autres jetés dans l’âtre sur un entassement de papiers.

Les petites fenêtres qui encadraient la porte d’entrée explosèrent soudain sous la pression de la chaleur, arrosant d’échardes de verre et de bois les massifs de roses. Les flammes s’attaquèrent aussitôt aux linteaux de bois et la façade blanche se retrouva rapidement couverte de suie.

La mer de flammes qui rugissait dans le salon partit à l’assaut des poutres du plafond et envahit la cage d’escalier. La violence de l’incendie souleva les ardoises du toit à travers les solives et il suffit d’une étincelle pour mettre le feu à la grange voisine, remplie de bottes de paille destinées à des chevaux disparus depuis longtemps. Le bâtiment s’alluma comme une torche, réduisant à néant tout espoir d’éteindre le brasier.

*

À un kilomètre de là, les premiers appels aux pompiers furent passés depuis un petit lotissement lorsque les voisins virent des nuages de fumée noire s’élever dans le ciel. À l’époque où le cottage était encore habité, il n’était pas rare que des volutes grises montent de la cheminée, mais ce n’était pas le cas ce jour-là. Les nuages qui s’échappaient du toit étaient lourds et âcres, et rien ne semblait pouvoir les arrêter.

Chacun y allait de son explication sur la façon dont le feu avait pris. Un clochard soucieux de se réchauffer. Des gamins imprudents.

En tout, le central des pompiers reçut quatorze appels et dépêcha sur place deux camions de la caserne d’Aylesbury. À leur arrivée, les secours constatèrent qu’il ne restait quasiment rien de l’intérieur du cottage et que la grange était réduite en cendres. En revanche, les flammes n’avaient pas achevé de consumer les écuries, situées à l’écart.

Les pompiers se divisèrent en deux brigades : pendant que la première s’efforçait d’éteindre le feu à l’intérieur, la seconde s’attaqua aux écuries afin d’éviter que l’incendie ne se propage aux bois voisins. La tâche se trouva facilitée par le fait que le bâtiment était vide. Une fois la charpente consumée, il ne restait rien à brûler alors que l’étage du cottage et sa toiture continuaient de fournir du combustible aux flammes.

À la tombée de la nuit, les alentours de Rose Cottage ressemblaient à un marécage boueux et les rosiers avaient été piétinés par les pompiers chaussés de lourdes bottes. Le peu de mobilier sauvé avait été jeté pêle-mêle dans le jardin de façon à prévenir tout nouveau départ de feu, de sorte que les abords du cottage avaient tout d’une décharge.

— Stop ! cria un gradé en émergeant de l’ouverture béante qui avait été la porte de la maisonnette. Que plus personne n’entre !

Il sortit son portable et appela Sally Brown. Il était tard et sa correspondante tarda à décrocher.

— Sally ? On va avoir besoin de toi. On a trouvé un macchabée.

*

Sally Brown, pompier enquêteur de son métier, arriva sur place à 23 heures. Vêtue d’un uniforme élimé, elle était impeccablement coiffée, ses longs cheveux bruns maintenus en chignon par une épingle à cheveux ancienne décorée de perles et de feuilles en argent. Son maquillage discret mettait en valeur son beau visage. Les pompiers, sensibles à son charme, saluèrent son arrivée par des regards appuyés. Sally n’en avait cure. Jamais personne ne lui avait manqué de respect et qu’ils reluquent ses fesses de temps à autre n’était pas pour lui déplaire.

Sally, par souci d’équité, ne manquait jamais de regarder les fesses de ses collègues, de sorte que l’honneur était sauf.

À côté d’elle se tenait un jeune enquêteur. Il avait les yeux rougis et la tignasse hirsute de quelqu’un qu’on a tiré du lit. Armé d’une valise aussi grosse que lui, il ne quittait pas Sally d’une semelle.

Dans le salon de Rose Cottage, le mobilier entassé face à la cheminée achevait de se consumer. Les serrures et les poignées en laiton de la commode gisaient au pied de l’âtre, et sur le canapé éventré aux ressorts saillants était allongé un corps carbonisé.

— Seigneur, marmonna Sally en sortant une caméra avec laquelle elle filma la scène en se dirigeant vers la dépouille.

Pendant ce temps, son jeune adjoint attendait sagement dehors qu’elle lui donne l’autorisation de la rejoindre.

— Sally ! Arrête ! hurla Sub.

Elle se figea. Sub était un taiseux de nature, il n’ouvrait jamais la bouche sans raison.

— Recule ! Tout de suite. S’il te plaît.

Elle revint sur ses pas en veillant à ne pas dévier du chemin qu’elle avait emprunté.

Un craquement assourdissant s’éleva au-dessus de sa tête. Une main l’empoigna par la ceinture et elle vola littéralement en arrière dans les bras de Sub qui la jeta au sol en la protégeant de son corps. Une fraction de seconde plus tard, un lit métallique fendait l’air et s’abattait à l’endroit précis où Sally se tenait un instant plus tôt. Un nuage de cendres et de débris retomba avec une lenteur infinie sur la silhouette allongée de Sub, ses bras serrés autour de la taille de Sally. Deux des pattes du lit s’étaient enfoncées profondément dans le plancher calciné, les deux autres à cheval sur le canapé éventré avec son corps calciné. Par miracle, celui-ci était intact.

Sub resserra brièvement son étreinte avant de libérer Sally, afin de lui signifier qu’elle était en sécurité. Elle s’agrippa aux genoux de Sub et se redressa. Alors qu’il l’aidait poliment à se relever en lui glissant une main dans le dos, elle trouva bien dommage que son sauveur ressemble autant à son père.

*

En arrivant sur le lieu de l’incendie, l’inspecteur Martin Prescott s’agaça de ne pouvoir pénétrer à l’intérieur du cottage tant que les mesures de sécurité n’avaient pas été prises.

Prescott avait été le supérieur de la sœur aînée de Sally Brown pendant plus de vingt ans et les deux familles étaient proches, ce qui n’avait rien d’inhabituel dans un secteur rural tel que celui d’Aylesbury. Sally, consciente de l’impatience de l’inspecteur, lui montra la vidéo de l’intérieur.

— Nous avons tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’un vagabond, expliqua-t-elle à Prescott.

— « Un » ? sourit le policier.

Les images du corps lui avaient suffi pour comprendre que seule l’autopsie permettrait d’en déterminer le sexe.

— Désolée, se corrigea Sally. Nous avons tout d’abord pensé que le corps était celui d’un vagabond qui avait mis le feu à la maison en cherchant à se réchauffer avec des bougies. L’électricité était coupée dans le cottage et on a retrouvé plusieurs bougies chauffe-plat sur la cheminée et dans l’âtre. En y regardant de plus près, j’ai constaté que les meubles avaient été délibérément entassés autour de lui. Je veux dire, autour du corps.

— Le corps était donc là en premier ?

— Je vous en laisse juge, Martin.

— Un produit accélérant ?

— Aucune idée.

Prescott ne cacha pas sa déception en voyant la vidéo se terminer.

— Vous n’avez rien d’autre ?

Sally mit en route une nouvelle séquence ; on y voyait en détail le lit métallique à cheval sur le canapé de crin. Prescott ferma les yeux et poussa un long soupir en constatant que sa scène de crime se trouvait enfouie sous un lit double. Le mot « putain » s’échappa de ses lèvres dans un souffle.

Il rassembla ses pensées. À chaque fois que son cerveau carburait, ses yeux naviguaient de gauche à droite comme s’il voyait défiler devant lui les images des divers scénarios possibles. Son visage de granit dissimulait un imaginaire très vif. Atteint d’une légère dyslexie, il avait décidé très tôt dans sa carrière de ne jamais prendre de notes en public et de tout mémoriser. Prescott était un homme intelligent qui cachait sa vivacité d’esprit derrière une désinvolture feinte, et son avis méritait d’être entendu.

— Bon, vous connaissez le topo, Sal. Comme il s’agit d’une mort suspecte, je considère qu’il y a eu meurtre jusqu’à preuve du contraire.

Il s’éloigna avant que Sally ait pu répondre et s’approcha du cottage afin d’en regarder l’intérieur par l’une des fenêtres éclatées.

— Et si on est bien en présence d’un meurtre, je perds un temps précieux à me tourner les pouces !

Sally le rejoignit précipitamment et lui barra la route.

— C’est peut-être votre scène de crime, inspecteur, mais vous ne mettrez pas les pieds à l’intérieur de ce bâtiment tant que je ne vous aurai pas donné mon feu vert.

Prescott toisa Sally. Elle avait dix centimètres de moins que lui, mais c’était une femme de caractère.

— En outre, ajouta-t-elle, je n’en avais pas terminé.

Elle mit la seconde vidéo en avance rapide et l’arrêta à sept minutes et trente-deux secondes. Sur le mur de la cheminée s’étalait en grosses lettres rouges le mot PERVERS, bien lisible en dépit de l’épaisse couche de suie qui le recouvrait.

— Nous sommes potentiellement en présence d’un délinquant sexuel. Je doute qu’il soit arrivé ici seul.

Prescott sortit une cigarette électronique de la poche de sa veste.

— Comment savoir si l’inscription concerne le corps ?

Il tira désespérément sur sa vapoteuse sans parvenir à la mettre en route et finit par la ranger, puis il tira d’une autre poche un paquet de cigarettes et un briquet.

— Pendant que vous vous grouillez d’installer des étais, j’en profite pour m’empoisonner la santé.

*

Six heures s’étaient écoulées lorsque Martin Prescott put enfin enfiler une combinaison et des chaussons stériles bleus. Son masque pendu par l’élastique autour de son cou, il vit de loin Sally s’entretenir à voix basse avec Sub. Elle lui désigna le toit partiellement effondré, Sub acquiesça en silence et Prescott s’empressa de se couvrir le nez et la bouche avec le masque.

À l’intérieur du cottage, des étais avaient été placés sous les poutres calcinées du toit et les pierres les plus branlantes avaient été posées au sol, rendant la structure suffisamment solide. Si Prescott pressentait le spectacle qui l’attendait, rien ne l’avait préparé à une telle puanteur. En dépit du masque, une odeur obsédante de chair et d’ossements brûlés le prit à la gorge. Le policier reconnut instantanément des relents de « long cochon ».

— C’est comme ça que les cannibales désignent la viande humaine, lui avait expliqué Sally la première fois qu’ils s’étaient trouvés réunis autour d’une enquête, quatorze ans plus tôt. Il paraît que l’homme a le goût et l’odeur du porc quand on le cuit.

— Putain, avait grommelé Prescott. M’étonne pas que vous soyez célibataire.

Prescott et Sally s’arrêtèrent sur le seuil de ce qui avait été l’entrée de Rose Cottage et observèrent le ballet du maître-chien avec son épagneul. L’animal portait au niveau des pattes de minuscules bottines de toile rouge, fermées aux chevilles par des velcros. Une épaisse semelle de caoutchouc protégeait le chien contre les braises et les objets coupants. Pendant de longues minutes, seuls les mots « Cherche, Amber ! Cherche ! » résonnèrent à l’intérieur de la maison.

Le maître-chien évita soigneusement d’approcher Amber du canapé où se trouvait toujours le corps. La truffe en avant, la queue agitée d’un mouvement de balancier et la langue pendante, le chien fouillait inlassablement les décombres sans donner l’impression de trouver le moindre produit accélérant.

— L’incendie a très bien pu en effacer toute trace, suggéra Sally. Ou alors le coupable a utilisé un produit rare. Le chien ne reconnaît que l’essence et les produits inflammables domestiques habituels. Les types de la police scientifique retrouveront peut-être des traces en analysant les échantillons que vous allez prélever.

— Je veillerai à glisser une balle de tennis dans ma poche si jamais ils découvrent quoi que ce soit.

Sally pouffa en voyant dans sa tête Prescott récompenser les équipes de l’identité judiciaire de leurs efforts en leur offrant une balle de tennis.

— Je me trompe peut-être, mais je me dis que le coup de la balle fonctionnera mieux avec Amber.

Prescott signala à ses équipes en combinaison d’entamer les recherches. Il leur désigna le canapé.

— Vous trouverez un corps là-bas, mais prenez votre temps. Pas question de saloper le boulot en vous pressant. Il n’ira nulle part.

Les silhouettes bleues s’abattirent sur la pièce afin de recueillir tous les indices. Ceux-ci étaient méticuleusement enfermés dans un sachet en plastique, dans l’espoir d’y découvrir par la suite des traces de produit accélérant.

Prescott fit preuve d’une patience d’ange dès qu’il se retrouva sur la scène de crime, sous le regard attentif de Sally qui s’était effacée à présent qu’il était à la manœuvre.

Au terme d’un long moment, essentiellement meublé par le silence, Prescott et Sally arrivèrent au niveau du canapé. Le lit métallique avait été dégagé et s’il avait épargné le corps au moment de sa chute, il était clair que le mort, quel que soit son sexe, était en piteux état. Le visage s’était consumé jusqu’à l’os, les pommettes et la mâchoire inférieure avaient éclaté, de nombreuses dents s’étaient détachées.

— Cette plaie au niveau du crâne a-t-elle pu être provoquée par la chute de débris ? interrogea Prescott.


Sally se pencha.

— Le plafond s’était en grande partie écroulé quand nous sommes arrivés, Dieu sait ce qui a pu tomber sur ce canapé dans l’intervalle. Les lignes de fracture au niveau des tempes ont très bien pu être provoquées par la chaleur. Il arrive que la boîte crânienne explose en pareil cas.

— Dommage que les dents soient aussi abîmées, murmura Prescott, comme à lui-même.

Il poursuivit d’une voix plus forte :

— Vos gars ont foutu un beau bordel, en tout cas.

Sally s’apprêtait à réagir vertement lorsqu’elle constata que les paupières de Prescott étaient plissées. Malgré son masque, elle comprit qu’il souriait.

— Vacherie d’incendies, poursuivit le policier. Quand ce ne sont pas les flammes qui emportent les preuves, c’est l’eau.

Il se gratta la tête à travers sa capuche en intissé tout en balayant la scène des yeux.

— S’il y a eu meurtre, le coupable savait ce qu’il faisait. Le bois calciné ne retient pas les empreintes et l’eau se charge d’effacer les traces de pas.

Il se pencha au-dessus de l’âtre. L’eau accumulée dans la cheminée ressemblait à de la peinture noire épaisse, un phénomène courant lorsqu’une importante quantité de papier a brûlé en produisant de fines cendres solubles. Au fond de l’âtre, épargné par les lances des pompiers, se trouvait un entassement de feuilles calcinées. Il n’en restait guère que des fragments, mais en grande quantité.

Prescott s’empara du plus long des quatre tisonniers et repoussa délicatement les premières feuilles dans l’espoir de découvrir en dessous des morceaux intacts. Ses efforts furent récompensés quand apparut un minuscule carré de papier d’un centimètre de côté. Il reconnut instantanément le coin inférieur gauche d’un vieux billet de cinq livres. Il le ramassa avec mille précautions et le déposa dans le creux de la main gantée de Sally.

— Des billets de banque, Sally. Ce monticule de papier calciné… c’est de l’argent.

*

Très joli garçon, Jack Warr dissimulait des yeux d’un brun profond sous d’épais sourcils noirs. La fossette qu’il avait au menton laissait percer en permanence un début de barbe et son sourire faisait apparaître deux longues fossettes de part et d’autre de sa bouche.

Il suffisait d’un rien pour habiller sa longue silhouette musclée et Maggie, sa compagne, disait souvent qu’il avait été servi par la chance puisqu’il était doté d’une grande élégance naturelle, même si elle le préférait personnellement sans pantalon. Elle avait été séduite par son regard la première fois qu’elle l’avait vu. Sourcils froncés, il observait le monde qui l’entourait avec une telle intensité qu’on aurait pu le croire capable de battre le boxeur David Haye sur le ring. Sourcils levés, il avait tout d’un agneau capable de rendre heureuse n’importe quelle femme. Cet équilibre entre l’homme et l’enfant avait définitivement séduit Maggie. Jack était son protecteur et son amant, son rocher et son ami.

— Où se trouve la veste qui va avec ma chemise ? cria Jack depuis leur chambre.

Comme sa compagne ne répondait pas, Jack gagna la cuisine où l’attendaient un bol de céréales et une tasse préparés à son intention. La veste était pendue au dossier de sa chaise, au pied de laquelle se trouvaient ses chaussures. Maggie lui adressa un sourire amusé, l’air de dire : « Pourquoi faut-il qu’on ait droit au même cirque tous les matins ? »

Jack l’embrassa et la serra contre lui. Il la trouvait aussi belle que le jour où ils s’étaient rencontrés et prétendait volontiers qu’elle n’avait aucun mal à garder la ligne, oubliant un peu vite qu’elle fréquentait la salle de sport de l’hôpital quasiment tous les jours pendant sa pause et qu’elle se rendait à son travail à pied chaque fois qu’il prenait leur voiture. Maggie estimait que faire de l’exercice l’aidait à chasser le stress et la pression de son travail de médecin. Jack et Maggie n’avaient pas des métiers faciles. Les horaires changeants comme la charge de travail les obligeaient à abuser de malbouffe, de sorte qu’ils n’aimaient rien tant que dîner en ville avant d’aller au cinéma les rares fois où ils étaient libres le même jour.

Maggie, une blonde aux yeux bleus de trente-quatre ans, formait un contraste marquant avec le beau ténébreux qu’était Jack. Ce dernier adorait la regarder quand elle se levait le matin, les cheveux en bataille, sa peau délicate épargnée par le maquillage. Il n’avait jamais connu de plus belle femme que Maggie et n’avait d’yeux que pour elle.

Maggie rentrait d’une nuit de garde dans le service d’orthopédie du New Victoria Hospital. Elle travaillait de nuit depuis trois semaines et, malgré sa fatigue, veillait à ce que Jack se prépare et parte travailler avant d’aller se coucher. Elle serait déjà repartie lorsqu’il rentrerait ce soir-là, si bien que ce moment était important à ses yeux. Jack l’embrassa dans le cou. En temps ordinaire, il détestait les odeurs de gel hydroalcoolique, de produits chimiques, d’antimites, voire de vomi qu’elle rapportait de l’hôpital, mais il s’était levé en retard ce jour-là de sorte que Maggie sortait de la douche et sentait la mandarine lorsqu’il la prit dans ses bras.


Quatorze mois plus tôt, Maggie et Jack avaient décidé de quitter le Devon et de s’installer à Londres où une carrière prometteuse attendait la jeune femme. À entendre Jack, son propre avenir professionnel passait en second plan. Maggie avait l’ambition de devenir chirurgienne orthopédique alors que Jack rêvait essentiellement d’assister aux matchs à domicile du Plymouth Argyle. De son propre aveu, il se trouvait à la croisée des chemins.

À trente-six ans, il aurait dû avoir au moins le grade de sergent, au lieu d’œuvrer tout au bas de l’échelle en qualité d’enquêteur. Lorsque Maggie lui avait demandé s’il acceptait de s’installer à Londres, il avait répondu sans hésitation :

— Bien sûr. Je m’occuperai des gangs. Ça ne doit pas être très différent des troupeaux de moutons, les couteaux en plus.

Et quand Maggie avait insisté pour savoir ce qu’il désirait vraiment, il s’était contenté de laisser tomber : « Toi. » La réplique était touchante, mais Maggie n’en était pas plus avancée.

— Je vois tes yeux briller chaque fois que tu passes ton stéthoscope autour du cou, avait-il ajouté, plus sérieusement. Tu adores ce que tu fais, Mags. Ton métier te fait vibrer, et te voir vibrer c’est ce que je désire le plus.

Déménager à Londres était risqué, humainement et financièrement, mais c’était la bonne décision dès lors que Maggie bénéficiait du soutien de Jack. Ils ne connaissaient personne dans la capitale, et si Maggie était d’un naturel extraverti, Jack était plus réservé. Il se fichait de ne pas avoir d’amis à partir du moment où il avait Maggie, mais l’argent posait en revanche problème. Alors qu’ils ne réfléchissaient pas à la dépense dans le Devon, il leur fallait compter désormais, mais Maggie veillait au grain.


Jack avait accepté ce changement de vie par amour pour la femme de sa vie, mais sa propre mutation s’était plutôt bien déroulée. Son nouveau patron, l’inspecteur-chef Simon Ridley, s’était renseigné sur son compte auprès de la police du Devon où Jack avait la réputation d’un fantassin solide, capable de tirer les vers du nez des témoins qu’il interrogeait. Sa technique d’interrogatoire faisait l’admiration de ses collègues, bien qu’il n’ait jamais eu l’occasion de beaucoup la pratiquer à Totnes, la petite ville où il avait grandi. Mais si Ridley avait donné sa chance à Jack en l’intégrant à la brigade criminelle, il avait rapidement compris que sa nouvelle recrue manquait d’ambition. Comme Ridley n’avait rien d’autre à lui reprocher, il avait décidé de le conserver au sein de son équipe. Jusqu’à nouvel ordre.

*

C’était au tour de Jack de profiter de la voiture du couple ce matin-là, mais il le regretta amèrement, coincé par des embouteillages sur l’A3 près de Battersea. Son portable, réglé sur vibreur, s’agitait sur le siège passager chaque fois que lui parvenait un message sur l’application HOLMES. La banque de données de la police était normalement accessible sur des tablettes, mais la fiabilité étant toute relative, de nombreux enquêteurs préféraient investir dans l’achat d’un smartphone afin de pouvoir en bénéficier à tout moment.

Comme l’appareil continuait de vibrer, Jack secoua la tête, un sourire aux lèvres, en imaginant déjà la nature des instructions que lui envoyait Ridley dans des SMS rédigés et ponctués au cordeau. Son chef était pris par des réunions toute la matinée, de sorte que Jack ne se souciait guère d’arriver en retard. Il se promit de rester plus longtemps en fin de journée, d’autant que Maggie travaillait de nuit et qu’il trouverait l’appartement vide en rentrant chez lui.

Ridley dirigeait une équipe de douze enquêteurs. L’affaire dont s’occupait Jack avait commencé lorsqu’un jeune père de famille, ingénieur de profession, avait remarqué que le babyphone vidéo installé dans la chambre de sa petite fille envoyait un signal à trois appareils au lieu des deux prévus. L’appareil avait été piraté par un inconnu qui avait ainsi tout le loisir de regarder dormir son bébé.

La police avait commencé par géolocaliser le récepteur pirate avant de passer à l’enquête proprement dite. En l’espace de quelques mois, Jack et ses collègues avaient découvert des centaines de babyphones piratés dans un rayon de quatre-vingts kilomètres. Ils avaient interrogé 756 pédophiles, leurs amis et leurs proches, et réduit le nombre de coupables potentiels à 32 individus. Au terme de l’enquête, il n’en restait plus qu’un, un certain Donal Sweeney, qui avait un temps partagé sa cellule avec un détenu dont le neveu commercialisait des babyphones. Il ne restait plus aux commandos de la police qu’à l’arrêter.

Il était déjà 8 h 45, mais Jack s’accorda une courte halte à la cafétéria où il lut ses e-mails et ses SMS tout en buvant un expresso avec un croissant arrosé de miel. Il ne prenait jamais de café en dehors du bureau car Maggie en détestait le goût lorsqu’elle l’embrassait. Et comme embrasser Maggie était plus important à ses yeux que la caféine, il ne buvait pas de café chez lui.

La cafétéria accueillait ce matin-là une nuée d’agents en uniforme qui prenaient pour certains un vrai repas alors que d’autres se contentaient d’un petit déjeuner léger, en fonction de leurs horaires de travail. Tout en dressant la liste de ses missions du jour, guidé par les textos de Ridley, il pouffa dans une explosion de miettes de croissant en découvrant une pépite dans les messages de son chef :

Le rapport de Laura, rédigé après 20 heures, recoupe celui que vous m’avez rendu hier matin. Merci de procéder aux modifications nécessaires dans le système et d’imprimer le résultat final en trois exemplaires que vous voudrez bien laisser sur mon bureau.

Ridley était le seul type au monde à rédiger des phrases complètes dans ses textos. Jack chassa d’un geste les miettes poisseuses collées sur ses lèvres et balaya la pièce du regard. Ses collègues discutaient entre eux de leurs enquêtes en cours, des arrestations auxquelles ils avaient procédé, des perquisitions qui les attendaient. La quantité d’adrénaline et de testostérone qui flottait autour de lui était impressionnante, mais elle ne le concernait pas. Il préférait prendre son temps à la cafétéria, laissant le soin à ses collègues de localiser le salopard qui regardait dormir les gamins des autres.

Jack était passé du statut de poisson normal dans un bassin ordinaire à celui de menu fretin dans le plus vaste étang policier du Royaume-Uni, la police métropolitaine du Grand Londres. Il n’avait toujours pas trouvé sa vitesse de croisière depuis quatorze mois et craignait de ne jamais y parvenir.

*

Jack remonta l’austère couloir gris conduisant à la Criminelle et se pétrifia en poussant la porte de la grande salle. Merde ! Ridley n’était pas en réunion comme il le pensait et son arrivée tardive ne risquait pas de passer inaperçue.

Ridley n’accorda pas même un regard à Jack dont les collègues n’osèrent pas davantage tourner la tête dans sa direction. La réunion avait été improvisée à la suite d’un appel de l’inspecteur Prescott à Aylesbury.

— On vient de nous signaler une maison incendiée, dans les décombres de laquelle ont été retrouvés les restes carbonisés d’un individu, ainsi que deux millions de livres en billets périmés, également calcinés. Nous partons pour Aylesbury cet après-midi même. Nos collègues de l’Armed Response Unit se chargeront de l’interpellation de Sweeney.

Ridley posa pour la première fois son regard sur Jack. Un regard dans le[bookmark: linkref_310]quel brillait un mélange de colère et de déception.

L’instant suivant, Ridley regagna son bureau et claqua la porte.

Les collègues de Jack, gênés, se tortillèrent sur leurs chaises sans comprendre à quoi il jouait en arrivant en retard. L’intéressé baissa la tête d’un air penaud et remarqua soudain qu’une goutte de miel s’était incrustée sur son pantalon.
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Sous le regard attentif de Prescott et Sally, deux techniciens de police peinaient à glisser le corps depuis le canapé jusqu’à la housse déployée à leurs pieds. L’entreprise de pompes funèbres avec laquelle travaillait la police locale n’aurait plus qu’à transporter la dépouille à la morgue où serait pratiquée l’autopsie. En attendant, l’un des deux croque-morts jouait bruyamment à Candy Crush sur son téléphone.

— Coupez-moi le son ! s’énerva Prescott. Au premier bruit idiot, ce ne sera pas un mort qu’on conduira à la morgue, mais deux !

Il se tourna vers Sally.

— Que pensez-vous de « Sheila » ? lui demanda-t-il à travers son masque.

Sally fronça les sourcils.

— Il faut bien qu’on donne un nom à la victime tant qu’on n’a pas découvert son identité, se justifia Prescott.

— J’avais compris, mais pourquoi « Sheila » ?

— À cause de Sheila Ferguson, la chanteuse du groupe américain The Three Degrees. Je sais bien que notre victime a été brûlée au sixième degré, mais il n’y a pas de groupe baptisé Six Degrees.

Sally afficha sa perplexité.

— Je vous plains, marmonna Prescott. Vous êtes trop jeune pour apprécier à sa juste valeur mon humour ravageur.


La partie inférieure du corps calciné restait accrochée aux ressorts du canapé. Chaque fois qu’un technicien parvenait à dégager un bras, l’extrémité d’un ressort se prenait dans une jambe, et vice versa. L’un des pompiers de Sally finit par se décider à cisailler les ressorts. Le médecin légiste aurait tout le loisir de les retirer au moment de l’autopsie.

— C’est bon, annonça le pompier allongé sous le canapé, une pince à la main. Vous pouvez soulever le corps.

Le croque-mort et son assistant s’emparèrent de la dépouille et la déposèrent dans la housse mortuaire.

À mesure que s’écoulaient les fluides mêlés à l’eau des lances à incendie, il apparut clairement qu’une partie du corps manquait. La semelle en caoutchouc du soulier gauche de la victime, coincée dans un ressort, avait fondu autour du pied. Prisonnier de la chaussure, le pied s’était détaché du corps au niveau de la cheville. Prescott s’éloigna avec un haussement d’épaules.

— Bel effort, messieurs.

Sally se pencha vers le pompier allongé sous le canapé éventré.

— Si vous arrivez à récupérer le pied gauche, je suis preneuse.

*

Abigail Coleman, médecin légiste chargée de l’autopsie, riait si fort que ses assistants froncèrent les sourcils dans la pièce voisine.

— « Sheila » ! s’écria-t-elle. Martin, vous êtes décidément très drôle !

Elle reprit son sérieux et se mit au travail.

— Tout d’abord, nous sommes en présence d’un garçon, décréta Abigail. Les mesures pelviennes nous en donnent la certitude. Plus important encore, je suis convaincue que notre homme a été assassiné, à la vue de la fracture située sur l’arrière du crâne. La boîte crânienne n’a pas éclaté sous l’effet de la chaleur, ni même lorsque le plafond s’est écroulé sur la victime. La mâchoire et les pommettes en miettes nous indiquent que « Sheila » était allongé sur le dos. La partie postérieure du crâne se trouvait donc protégée. À première vue, cette fracture est due à un traumatisme provoqué par un objet contondant. Je pourrai vous en dire davantage demain matin. L’autopsie est programmée à 9 heures.

— Pourquoi pas aujourd’hui ? s’étonna Prescott, impatient de savoir comment la victime était morte.

— Je pourrais, répondit Abigail en jetant un coup d’œil en direction d’une autre table d’autopsie sur laquelle reposait sous un linceul un corps de moins d’un mètre. Mais je vous laisse le soin d’expliquer aux parents de ce petit garçon de six ans qu’il leur faudra attendre quarante-huit heures avant de savoir si leur fils a été violé avant d’être étranglé.

Prescott quitta la pièce sans un mot.

*

Le bureau de Prescott était pour le moins minimaliste. En temps ordinaire étaient posés sur sa table de travail un verre contenant ses stylos, un agenda, un téléphone et une coupelle destinée à recueillir tout ce qui traînait au fond de ses poches : du chewing-gum, une clé USB, des cachets d’aspirine, son portefeuille et ses clés, ainsi qu’un minuscule tournevis grâce auquel il resserrait ses branches de lunettes. Et si la table n’avait rien de particulier, elle était équipée d’un magnifique fauteuil. Prescott tenait à son confort lorsqu’il réfléchissait.

Il avait étalé devant lui les photos prises à Rose Cottage tandis qu’une tablette adossée à son téléphone diffusait la vidéo filmée par Sally. Calé au fond de son immense fauteuil en cuir, Prescott regardait attentivement les images. Les liasses brûlées dans la cheminée l’intriguaient car elles étaient forcément antérieures au mois de mai 2017, quand les anciens billets de cinq livres avaient été retirés de la circulation. Il battit machinalement des paupières.

On toqua à la porte du bureau et deux de ses subordonnés entrèrent sans attendre son autorisation, se sachant attendus. Gerrard et Miriam, une tablette et un carnet à la main, s’installèrent face à lui en attendant son feu vert. Prescott se pencha par-dessus les photos étalées sur sa table et fit signe à Miriam de commencer.

— Rose Cottage était occupé par Norma Walker jusqu’à ce qu’elle meure d’un cancer il y a huit mois. Walker appartenait à la police montée…

Prescott se cala contre le dossier de son fauteuil, sa position de prédilection lorsqu’il s’agissait d’écouter tout en réfléchissant.

— Elle gardait les chevaux de son unité dans ses écuries, c’est également là que finissaient leurs jours les bêtes mises à la retraite. Les médecins ont diagnostiqué un cancer du sein à Walker en 2013 et elle sortait rarement de chez elle depuis 2016. C’était une femme respectée qui comptait de nombreux amis. Au cours de ses huit derniers mois de vie, nombre de ses collègues sont passés la voir, en dehors des heures de service, pour s’assurer qu’elle ne manquait de rien. J’ai cru comprendre que sa compagne s’était installée chez elle à la fin. Walker n’avait pas d’enfants, ce qui explique que personne n’ait touché à ses objets personnels.

— Norma Walker… Norma Walker… Pourquoi ce nom m’est-il familier ?

Comme Miriam ne répondait pas, Gerrard prit le relais avec son accent de Cork qui faisait invariablement sourire Prescott.

— Si les cendres retrouvées dans la cheminée de Rose Cottage correspondent effectivement à des billets périmés, on parle d’une somme d’un à deux millions de livres. Tout dépend du nombre de billets de cinq et de dix concernés. Comme nos techniciens n’ont retrouvé aucun numéro de série intact, il est impossible de les dater précisément, sinon pour dire qu’ils sont antérieurs au mois de mai 2017. J’ai établi une liste longue comme le bras de hold-up dont une telle somme pourrait provenir…

Prescott bondit de son siège en frappant son bureau du plat de la main.

— Norma Walker ! Je m’en souviens à présent. Elle a été interrogée dans le cadre d’un vol à main armée…

Prescott s’efforça de rassembler ses souvenirs.

— Au début des années 1990. Peut-être un peu plus tard. Bill… Bill…

Il claqua des doigts à plusieurs reprises afin de solliciter la mémoire de Gerrard.

— Je vous rappelle que je suis né en 92, chef.

Prescott se tourna vers Miriam qui était à un an de la retraite.

— Bill… Un officier de la police à cheval, lui aussi… Un type bavard…

— Thorn ! s’écria Miriam.

— Bill Thorn !

Prescott retomba sur son siège.

— En 95, le train postal d’Aylesbury a été attaqué par une bande de cinq ou six types à moins d’un kilomètre de Rose Cottage. Les voleurs sont repartis avec vingt-sept millions de livres. Bill Thorn a dirigé l’enquête en collaboration avec la police ferroviaire. Ils sont parvenus à la conclusion que les voleurs n’étaient pas du coin. Aucun membre de la pègre locale n’avait l’envergure nécessaire à l’élaboration d’une telle opération. Des barrages ont été installés dans les minutes qui ont suivi le hold-up et des centaines d’agents ont fouillé la région. Sans succès.

Prescott planta ses coudes sur le bureau, enferma le poing droit dans sa main gauche et posa son menton sur ses doigts repliés.

— Si « Sheila » et l’argent retrouvé à Rose Cottage sont liés à l’attaque du train postal de 1995, il suffit de consulter le dossier car l’affaire n’a jamais été classée.

Il tendit le doigt en direction de Gerrard.

— Je vous laisse le soin de recueillir tous les détails sur ce hold-up. Quant à vous, ajouta-t-il en se tournant vers Miriam, intéressez-vous à Bill Thorn.
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L’inspecteur-chef Simon Ridley était occupé à classer ses dossiers dans la cage de verre qui lui servait de bureau. Ce quinquagénaire élancé, presque maigre, restait debout en toutes circonstances, qu’il s’agisse de lire, de manger, de téléphoner. Il était capable de parcourir plusieurs kilomètres en l’espace d’une réunion.

De l’autre côté de la vitre, Jack, la sergente Laura Wade et l’agent Ank Joshi observaient son manège en attendant ses instructions.

Ridley avait la réputation de travailler vite, mais c’était mal le connaître. Ses équipes savaient à quel point il se montrait méticuleux dans ses préparatifs. Une fois prêt, rien n’aurait pu l’arrêter, c’est vrai, mais il suait sang et eau avant d’en arriver à ce stade. Ridley choisissait ses collaborateurs avec la même méticulosité. Il les formait personnellement et les surveillait attentivement.

— Tu crois qu’il est comme ça au lit ? murmura Laura à l’oreille de Jack. Tu crois qu’il met des heures à se préparer et qu’il charge ensuite à la vitesse d’un express ?

Lorsque Ridley finit par émerger de son bureau, Jack et Laura se tordaient silencieusement de rire. Comme à l’accoutumée, leur chef alla droit au but.

— Nous allons à Aylesbury, départ dans vingt minutes avec deux véhicules. Jack, vous m’accompagnez.

*

Les deux voitures atteignaient Watford quand Ank se sentit mal. La nuque collée contre l’appuie-tête de son siège, paupières closes, il serrait les poings sur le dossier posé sur ses genoux.

— Désolé, je suis incapable de lire en voiture. Ça me soulève le cœur. Toujours est-il que nous sommes en présence de deux possibilités. Dans le pire des cas, la victime est un délinquant sexuel brûlé vif dans une maison abandonnée. Et dans le meilleur des scénarios, le cadavre est lié à l’attaque d’un train postal il y a un quart de siècle.

— « Pire » et « meilleur » selon quels critères ? Tu parles de l’intérêt de l’enquête ?

— Absolument, répondit Ank.

Il fut pris d’un haut-le-cœur alors que sa collègue changeait de file un peu trop brutalement. Elle s’arrêta un peu plus loin dans une station-service afin de lui passer le volant.

De la voiture de tête, Ridley vit dans son rétroviseur Laura quitter l’autoroute. Au même moment, le téléphone de Jack émit un bip. Un SMS de Laura.

Ank a envie de vomir. L

— Pause pipi, mentit Jack. Laura connaît le chemin, elle nous rejoindra.

Il feuilleta le dossier qu’il avait entre les mains.

— Les enquêteurs ont recueilli les dépositions de plusieurs centaines de témoins en 95. Prescott a souligné quelques pistes intéressantes.

Il entama la lecture des noms les plus prometteurs.

— Norma Walker, ancienne membre de la police montée et dernière locataire de Rose Cottage. Dorothy Rawlins, surnommée Dolly, dernière propriétaire de La Grange, un manoir situé à proximité où elle vivait avec cinq autres femmes, toutes interrogées à l’époque. John Maynard, un maçon qui travaillait à La Grange en 95. James Douglas, l’aiguilleur de service la nuit de l’attaque du train postal.

Ridley attendit que Jack ait terminé pour réagir.

— Cherchez donc Dolly Rawlins dans la base de données.

Jack cliqua sur l’appli HOLMES de son portable. Quelques minutes plus tard, il relevait la tête d’un air étonné, à la grande satisfaction de Ridley.

— « Dolly Rawlins », lut Jack à voix haute. « Condamnée en 1984 pour le meurtre de son mari, Harold Rawlins, surnommé Harry. Abattue le 27 août 1995 par Ester Freeman. » Avec un tel pedigree, elle devait connaître quelques gangsters.

— Qui a dirigé l’enquête à l’époque ?

— Newman, un inspecteur mort depuis. Seul reste encore en vie un ancien de la police montée, un certain Bill Thorn, qui a participé activement à l’enquête. Il connaissait personnellement Norma Walker.

Jack referma le dossier.

— Les coupables sont donc repartis avec vingt-sept millions de livres. Vingt-quatre ans plus tard, on retrouve deux millions de billets de cinq et de dix qui n’ont plus cours, ce qui leur laisse en gros vingt-cinq millions. Quelles que soient leurs intentions, il leur faudra agir vite car les billets de vingt livres seront remplacés l’an prochain.

Pour la première fois depuis une éternité, Jack sentit son cœur battre plus vite. Enfin une enquête intéressante. Lui qui avait toujours dit à Maggie qu’il rêvait d’un métier aussi passionnant que le sien…

Ridley, à qui l’excitation de Jack n’avait pas échappé, haussa les sourcils d’un air ravi. Il ne s’était donc pas trompé sur le compte de sa nouvelle recrue.

— Qu’avez-vous décidé au sujet de l’examen de sergent ? s’enquit-il.

Jack, brusquement rappelé à la réalité, n’avait aucune envie d’aborder la question. Coincé dans une voiture avec son chef, il n’avait toutefois pas le choix.

— Je compte en discuter avec Maggie dès que nous aurons un moment. Avec nos horaires respectifs, ce n’est pas évident, mais je ne vous apprends rien.

Ridley serra les doigts autour de son volant.

— Je comprends que la carrière de votre femme soit importante, mais la vôtre ne l’est pas moins. Je ne vois pas de quoi vous pourriez discuter, tous les deux. Un poste de sergent est disponible, vous êtes un garçon sérieux et vous répondez à tous les critères. Ce poste ira à vous ou à votre collègue Joshi. Vous êtes plus ancien dans le métier que lui, de sorte que… Écoutez, je sais que vous vous êtes enfoncé sur une voie de garage dans le Devon, mais vous n’allez pas vous en tirer à si bon compte ici.

Le portable de Jack vibra dans sa main. Sa mère. Il laissa la messagerie prendre le relais. Il voyait mal comment il aurait pu répondre au moment où son chef le sermonnait.

— Je ne vous dis pas d’y aller à tout prix, poursuivit Ridley, mais de prendre une décision. Il n’y a aucun mal à rester simple agent toute sa vie, mais j’aime m’entourer de gens qui ont de l’ambition. C’est clair ?

Le reste du trajet se déroula en silence.


Puisqu’il lui fallait prendre une décision, Jack prit celle de se jeter corps et âme dans l’enquête de Rose Cottage dans l’espoir d’aider Ridley à retrouver le gang qui avait commis ce hold-up en 1995. Peut-être même avec un meurtre à la clé. Il se promit aussi de veiller à entretenir la flamme qui s’était allumée en lui. Il comptait se laisser guider par elle de façon à choisir, le moment venu, entre quitter la police la tête haute, ou bien ravir le poste de sergent à Ank Joshi.
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L’inspecteur Prescott et l’inspecteur-chef Ridley se connaissaient depuis l’époque où ils avaient effectué leurs classes ensemble à l’école de police. Leur amitié, née autour de cafés au goût de polystyrène, s’était renforcée lorsqu’ils s’étaient découvert une passion commune pour le golf. Les deux hommes n’auraient pourtant pu être plus différents l’un de l’autre. Prescott traitait ses collègues des deux sexes en camarades alors que Ridley se montrait plus distant avec ses équipes. Dans leur travail, les deux hommes possédaient toutefois une acuité et une approche méthodique d’une efficacité redoutable. Et, s’il ne leur serait pas venu à l’idée de se voir en dehors du travail, ils éprouvaient l’un pour l’autre le plus grand respect. Ridley était notamment reconnaissant à Prescott d’avoir fait appel à lui aussi tôt dans l’enquête.

Prescott commença par emmener Ridley, Jack, Laura et Ank visiter le jardin de Rose Cottage que plusieurs dizaines d’agents en uniforme passaient au peigne fin, à la recherche d’indices potentiels.

— Les informations recueillies à l’époque et ma conversation récente avec Bill Thorn semblent indiquer que le meurtre d’aujourd’hui est lié à l’attaque du train postal. On s’apprête à vous envoyer tous les éléments dont on dispose. À vous de me dire si vous souhaitez qu’on poursuive l’enquête sur place, ou bien si vous préférez envoyer vos gens.

Le maître-chien apparut derrière une haie au moment où Ridley s’apprêtait à répondre.

— Inspecteur !

Amber avait collé sa truffe au sol en remuant la queue. Son maître écarta les branches d’un buisson et découvrit une courte longueur de tuyau d’arrosage, de la même couleur que celui de Rose Cottage. Le sol meuble avait conservé l’empreinte de ce qui ressemblait à une semelle de basket.

— Amber a senti une odeur d’essence sur ce tuyau.

— Votre chien a-t-il pu ne pas en trouver à l’intérieur de la maison ? s’enquit Prescott.

— Oui, inspecteur, répondit le maître-chien. L’incendie s’était déclaré depuis un moment quand les pompiers sont arrivés, toute trace de produit accélérant avait probablement disparu. Sans parler de l’odeur du corps qui a pu dérouter Amber.

— Nous avons recueilli des échantillons de tout ce qui se trouvait à l’intérieur, déclara Prescott à Ridley. Si on a mis le feu avec de l’essence, les analyses nous le diront. En attendant, je vais demander à l’identité judiciaire de réaliser un moulage de cette empreinte.

Prescott adressa un signe à un technicien de la police scientifique équipé d’un appareil photo qui mitrailla le morceau de tuyau avant de le glisser dans un sachet à scellés.

Ridley, qui avait été interrompu avant de répondre à Prescott, tint à rassurer ce dernier :

— Je laisse le soin à vos équipes de poursuivre les recherches sur place, inspecteur. Merci pour tout.

Prescott entraîna ses visiteurs vers l’entrée du cottage. Jack, resté en arrière, examina le morceau de tuyau dans son sac transparent et prit des notes sur son portable. Il n’aurait pas été surpris que l’incendie ait été improvisé à la suite d’un imprévu quelconque.

Il retrouva son chef et ses collègues près des massifs de rose piétinés.

— À la mort de Norma Walker, expliquait Prescott, une chaîne de supermarchés a contacté le propriétaire de cette maison en lui faisant une offre mirobolante. On a construit un lotissement à moins d’un kilomètre, à l’endroit où se trouvait autrefois le manoir de La Grange, si bien que la clientèle du supermarché était toute trouvée. La démolition a été stoppée à la suite de l’incendie, évidemment. Rien ne bougera tant que vous n’aurez pas donné votre feu vert. Le corps est également à votre disposition. Je vous ferai parvenir le rapport d’autopsie préliminaire, ainsi que tous les éléments et les témoignages que nous avons recueillis. Récupérer les billets de banque n’a pas été une partie de plaisir. Ils tombaient en poussière dès qu’on les touchait, mais tout a été filmé et photographié. Je crois n’avoir rien oublié.

— Les dépositions des témoins de l’incendie ne contiennent rien d’intéressant ? demanda Ridley.

— Il n’y avait personne sur place, nous n’avons que des témoignages indirects, et la maison n’était pas équipée de caméras. Cela dit, les habitants du lotissement sont tous d’accord sur l’heure à laquelle l’incendie s’est déclaré.

— Merci infiniment, inspecteur.

À la vue de l’état du bâtiment, Ridley n’osait pas imaginer à quoi ressemblait l’intérieur.

*

Ank, le visage barré par un masque bleu, fronça les sourcils en voyant ses collègues errer à travers les décombres du salon de Rose Cottage, désormais débarrassé de son mobilier. Tous avaient revêtu la même combinaison stérile bleue, mais la sienne, trop grande, lui donnait des allures de bibendum.

Pourquoi faut-il que les putains de tenues fournies par le service ne m’aillent jamais ? maugréa-t-il intérieurement.

Ridley, Jack, Laura et Ank disposaient tous d’une tablette qui leur permettait de faire défiler les photos de la scène de crime à mesure de leur visite. Jack, debout au centre de la pièce à l’ancien emplacement du canapé, se pencha sur les clichés du corps calciné retenu par les ressorts. L’incendie avait forcément été violent pour que le corps se consume de la sorte, parfois jusqu’à l’os. Jack aurait donné cher pour savoir si la victime avait la conscience chargée ou bien s’il s’agissait d’un innocent. Était-ce un « pervers », ainsi que le suggérait l’inscription à la peinture rouge
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